AUX  CITOYENS 


DE  LYON. 


J e fuis  expatrié  , & fans  la  générofité 
ries  BrefTans  qui  m’ont  donné  aille  & 
sûreté,  je  ferois  fugitif  comme  un  vil 
criminel  qui  fuit  pour  fe  fouftraire  à 
la  févérité  des  lois.  Il  n’exifte  cependant 
contre  moi  aucune  accufation  régulière* 
Depuis  plus  de  fix  mois  on  m’a  accablé 
d’imputations  répandues  fourdement  £ 
toutes  ont  été  faufies  , & je  ne  me 
reconnois  coupable  d’aucun  délit. 

O mes  Concitoyens  ! on  vous  a fait 
croire  que  je  voulois  enchaîner  votre 
liberté  ; mais  étoit— il  en  mon  pouvoir 
d’abufer  jufqu’à  ce  point  d'une  autorité 
que  j’étois  au  moment  de  dépofer  dans 
les  mains  que  votre  fuffrage  libre  alloit 
choifir?  Si  j’avois  eu  l’intention,  comme 
on  le  fuppofe  , de  m’emparer  de  l’Ar- 
fenal  , & de  difpofer  des  armes  en 
faveur  de  vos  ennemis  imaginaires  9 
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n’aurois-je  pas  choifi  ces  momens  de 
ténèbres , où  dormant  en  paix  , & vous 
confiant  à mes  foins  fur  la  sûreté 
publique  , à peine  reftoit-il  des  fenti- 
nelles  à ce  pofte  important  ? Si  j avois 
voulu  y placer  à force  ouverte  les  Vo- 
lontaires , n’aurois-je  pas  préféré  de  les 
y laider  lorfqu’ils  l’ont  occupé?  ne  vous 
l’ont— ils  pas  toujours  cédé  fans  difficulté  ? 

& n’eft-il  pas  confiant  que  le  fept 
février  je  leur  avois  donné  1 ordre  de 
fe  retirer  en  cas  de  refus  ? Mais  il  falloit 
un  prétexte  pour  vous  foulever  & vous 
faire  prendre  les  armes.  Et  contre  qui? 
contre  l’autorité  légitime  , contre  vos 
parens  , vos  amis  , contre  ceux  qui  vous 
fourniffent  du  travail  en  tout  genre  , & 
qui  foulagent  la  claffe  malheureufe 
d’entre  vous.  Sont-ce  là  des  ennemis  a 
craindre  ? n’ont-ils  pas  tous  au  contraire 
le  plus  grand  intérêt  à maintenir  votre 
exiftence  pour  peupler  leurs  maifons , 
vendre  leurs  denrées  , fatisfaire  a leurs 
befoins,  & faire  profpérer  leur  com- 
merce , à l’aide  de  vos  bras  ? Si  vous 
avez  des  ennemis  à craindre  , ce  font 
ceux  qui  répandent  des  libelles  contre  des 
Magiftrats  qui  veillent  fans  ceffe  à vos' 
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intérêts  les  plus  chers  ; ce  font  ceux 
qui  travaillent  lourdement  à leur  ôter 
votre  eltime  & votre  confiance  ; qui 
vous  tourmentent  par  de  vaines  terreurs  , 
& vous  font  croire  que  vous  ne  pouvez 
arriver  au  terme  heureux  de  la  révo- 
lution qu’à  travers  des  champs  inondés 
de  fang.  Voilà  les  vrais  & les  feuls 
ennemis  que  vous  devez  craindre. 

En  vous  rappelant  le  pafiTé  , vous  allez 
voir  comment  on  fe  fait  un  jeu  de  vous 
tromper.  Le  1 6 oétobre  dernier,  dans 
une  grande  alfemblée  ou  s’étoient  réunis 
le  Confulat  , meilleurs  du  Comité  des 
Electeurs , meilleurs  les  Officiers  eri  chef 
de  la  Milice  Bourgeoife  ^ un  très-grand 
nombre  de  meilleurs  les  Officiers  fubal- 
tefnes  du  même  corps , & ou  affilièrent 
beaucoup  de  Citoyens  , ( i ) je  rendis 
compte  des  mouvemens  qui  agitoient  la 
ville  y des  craintes  que  f avais  qu’on  eût 
réujjî  a vous  injpirer  des  préventions  contre 
moi  j & à m’enlever  votre  confiance  ; je 
fis  leélure  d’une  de  ces  lettres  anonymes 
qu’on  a fi  fort  multipliées  pour  me 


(i)  Tous  les  mots  en  italique  font  inférés  dans  la 
Délibération  affichée. 
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menacer  ; & après  avoir  juftifié  ma  con- 
duite , je  voulus  donner  ma  demilhon, 
L’affemblée  eut  la  bonté  de  me  faire  - 
les  plus  vives  infiances  pour  que  je  conti- 
nu affe  mes  fonctions.  Elle  témoigna  fan 
indignation  fur  les  termes  outrageans  , Ûr 
les  menaces  que  contenait  cette  lettre 
anonyme.  Tous  ceux  qui  composent 
l’affemblée , Citoyens,  Militaires,  & autres, 
inférèrent  dans  une  délibération  qui  tut 
affichée  , leur  ferment  de  feçonder  mon 
courage  , de  fuppléer  à la  garde  qu  on 
voulait  placer  a ma  porte  & que  j e rejujai  , 
en  me  fervant  en  toute  occafion  de  de- 
fenfeurs  & de  bouclier.  Enfin,  pour  ne 
îaiffer  aucun  doute  fur  fa  pleine  & entière 
fatisfa&ion  , Vaffemblée.  délibéra  de  m ac- 
compagner che\  moi. 

Quel  affreux  changement  ! Le  16 
octobre  , vous  aviez  juré  de  me  fervir 
en  toute  occafion  de  défenfeurs  & de 
bouclier  , & le  7 février  , vous  avez 
fouffert  qu'on  vînt  chez  moi  pour  y 
forcer  une  garde  que  la  licence  des 


tumuitueuies  ni  üvuiuu  , r ^ 

Dans  le  mois  d’août  , j avois  fouftrait 
au  glaive  de  la  juftice , la  tete  de  deux 
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malheureux  citoyens , & le  7 février 
la  mienne  fut  mile  à prix.  Dans  tous 
les  mouvemens  populaires , j’ai  évité  de 
répandre  le  fang  de  mes  concitoyens  , 
& le  7 février  , j’ai  vu  leurs  fabres  nuds 
prêts  à faire  couler  le  mien.  Quel  eft 
donc  mon  crime  ? J’ai  employé  , il  eft 
vrai , la  force  que  j’avois  en  main  pour 
faire  payer  exactement  les  droits , c’étoit 
mon  devoir,  & j’aurois  été  coupable  li 
je  ne  l’avois  pas  rempli.  Mais  quel  eft 
celui  d’entre  vous  qui  pourra  m’accufer 
d’avoir  abufé  de  cette  force  qui  m’étoit 
confiée  , pour  commettre  une  feule  in- 
juftice  ? Qu'il  fe  préfente  , & je  fuis  prêt 
à fubir  la  peine  que  j’aurai  méritée,  fi  je 
fuis  reconnu  coupable. 

On  nfaccufe  d’avoir  empêché  l’arrivée 
des  blés  , pour  les  faire  augmenter , & 
de  m’être  enrichi  en  faifant  ce  commerce 
au  nom  de  la  ville.  J’étois  chargé  per— 
fonneilement  , en  qualité  de  premier 
échevin  , mais  toujours  fous  rinfpeéHon 
du  Confulat  , des  approvifionnemens. 
Dès  le  mois  de  mars  1789  , les  diffi- 
cultés qu’éprouvoit  M.  Necker  , pour 
approvifionner  la  capitale  , malgré  les 
facrifices  immenfes  du  gouvernement  > 
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donnèrent  au  Confulat  de  l'inquiétude  * 
elle  augmenta  par  les  nouvelles  alar- 
mantes que  M.  le  Prévôt  des  Marchands, 
nous  donna  à fon  arrivée  à Paris , & par 
un  arrêt  que  le  parlement  de  Bourgogne 
rendit  pour  défendre  l'exportation  des 
grains  hors  la  province.  Le  Confulat 
ne  vit  d'autre  relfourçe  que  de  faire 
acheter  des  blés  à Marfeille  , pour  le 
compte  de  la  ville  > comme  l’indiquoit 
M.  Necker , & ce  font  en  effet  ces  blés, 
qui  préfervèrent  par  la  fuite  la  ville  de 
Lyon  de  la  famine.  Cependant  au  com- 
mencement du  mois  de  mai , le  Confulat 
eut  des  craintes  fur  ce  que  ces  blés  étoient 
arrêtés  au-deffous  d'Arles  par  des  vents 
contraires.  Rien  n'arrivoit  de  la  Bour- 
gogne , le  Dauphiné  étoit  épuîfé  , le 
haut  prix  arrêtoit  les  marchands  , qui 
n'ofoient  pas  en  faire  venir  d'Auvergne  * 
par  la  crainte  que  la  proximité  de  la  ré- 
colte fît  diminuer  le  prix , & causât  de 
la  perte  fur  ce  qui  leur  refterait  invendu. 
Je  propofai  au  Confulat  un  expédient 
qu'il  agréa.  Je  paffai  avec  M.  Noailly  2 
Jogand  , & Cumet , une  convention  qui 
fut  autorifée  du  Confulat , par  laquelle 
ces  trois  marchands  de  blés  s’engagèrent 
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à en  amener  à Lyon , jufqu’à  concurrence 
de  fix  à fept  mille  ânées  , avant  la  fin 
de  juin , & à ne  pouvoir  le  vendre  au- 
deiïiis  de  foixante  livres  , quels  que 
fuflent  les  événemens , mais  fous  la 
condition  que  fi , à l’époque  fixée  de 
fin  juin,  il  leur  reftoit  des  blés  invendus, 
la  municipalité  s’en  chargeroit  alors  au 
prix  de  cinquante-huit  livres.  Ces  mar- 
chands fournirent  plus  de  huit  mille 
ânées  ; mais  tout  fut  vendu  à mefure 
d’arrivée  , & je  procurai  ainfi  à notre 
ville , fans  bourfe  déliée  & fans  aucune 
perte  , au  moins  fix  mille  ânées  de  blés 
qui  auroient  pris  une  autre  route , fi  les 
marchands  n’avoient  pas  été  garantis 
de  la  perte  qu’ils  craignoient.  Dira-t-on 
encore  que  j7ai  voulu  empêcher  les 
blés  d’arriver  ? 

A la  fin  d’août , la  commiffion  inter- 
médiaire des  états  du  Dauphiné , rendit 
une  ordonnance  en  réglemént  , pour 
l’exportation  des  blés  hors  la  province* 
Les  entraves  que  cette  ordonnance 
oppofoit  au  commerce  des  blés  , équi- 
valoit  prefque  à une  défenfe  d’expor- 
tation hors  la  province.  Le  Comité  & 
le  Confulat , écrivirent  à la  commiffion 
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intermédiaire  , mais  l’ordonnance  fut 
maintenue,  & nous  nous  vîmes  enlever 
la  feule  province  qui  nous  alimentoit 
librement.  Nous  réclamions  en  vain 
contre  l'arrêt  du  parlement  de  Dijon. 
J’entretenois , depuis  plufieurs  mois , une 
correfpondance  pénible  & inquiétante 
avec  M.  Necker  , M.  l’Intendant  , & 
divers  Comités  de  Bourgogne  ; enfin  , 
le  25  feptembre  , le  Confulat  & le 
Comité  prefTés  par  les  befoins  urgens 
de  notre  ville  , & à l’invitation  des  diffè- 
rens  Comités  de  Breffe  & de  Dombes , 
fe  déterminèrent  à députer  MM.  Rey  , 
Bœuf  de  Curis , & Maret  de  Saint-Pierre , 
aux  differentes  villes  & Comités  du 
Mâconnois , de  Bourgogne  & de  Franche-* 
Comté  , pour  les  déterminer  par  tous 
les  fentimens  de  fraternité  & d’huma- 
nité , à accorder  la  liberté  d’extraire  la 
quantité  de  grains  néceflaire  à notre 
approvifionnement.  Cette  députation 
donna  lieu  à des  délibérations  de  plu-* 
fleurs  Comités  en  faveur  de  la  liberté , 
mais  à des  conditions  qui  forcèrent  le 
Confulat  à envoyer  faire  quelques  achats 
en  Bourgogne , pour  compte  de  la  Mu- 
nicipalité. Ces  achats  furent  très-borné^ 
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& ce  ne  fut  que  lorfqa'on  vit  à la  fin 
de  novembre  le  Confulat  renouveler 
fes  achats  à Marfeille  , que  différentes 
villes  de  Bourgogne  fe  décidèrent  à 
donner  plus  de  facilité  au  pafiage  des 
blés  , mais  toujours  en  les  aflujettifiant 
à des  pafle-ports  rigoureux  , pour 
s’afiurer  qu’ils  arrivoient  jufque  dans 
notre  ville.  Mais  je  déclare  formelle- 
ment que  je  n’ai  point  acheté  , ni  fait 
acheter  des  blés  pour  mon  compte , 
que  je  n’ai  eu  d’intérêt  dans  aucun 
marché  , & j’ofe  défier  qui  que  ce  foit 
de  prouver  le  contraire  ; & afin  que  vous 
jugiez  fi  j’ai  cherché  à m’enrichir  , 
comme  on  veut  vous  le  perfuader  , je 
dirai  ce  que  les  circotiftances  feules  met 
forcent  à publier  , pour  vous  éclairer 
parfaitement  fur  ma  conduite.  Dans  le 
courant  des  mois  de  mai  & poftérieure- 
ment  de  feptembre  & d’odobre  , contre 
mon  ufage  , qui  n’eft  point  de  faire 
vendre  mon  blé  à la  Grenette  , j’y 
envoyai  une  quantité  a fiez  c(*nficlérabie 
de  blés  de  ma  récolte  de  1788  & 1789, 
avec  ordre  de  les  donner  à cinq  ou  dix 
fous  le  bichet  au-deffous  du  plus  bas 
cours  , pour  rendre  le  marché  plus 
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abondant  & empêcher  les  prix  de  haufifèr. 
Le  fleur  Louchon  , Châtelain  de  la 
Grenette  , attellera  au  befoin  ce  fait. 
Je  déclare  de  plus  & j’afErme  que  ce 
n’eft  pas  moi  qui  ai  arrêté  les  marchés  des 
blés  , achetés  pour  le  compte  de  la  ville, 
à Marfeille  & en  Bourgogne  ; que  je  n’ai 
fait  qu’en  conférer  avec  le  Confulat  r 
qui  a donné  fes  ordres  aux  agens  qu’il 
a employés  ; que  je  n’ai  point  eu  la 
manutention  des  blés  , que  l’argent  des 
achats  n’a  point  paiïe  par  mes  mains 
& qu’ainfi , il  eft  impolÊble  que  j’aie  pu 
y faire  des  bénéfices.  Mais  quand  la 
poffibilité  y feroit , ô mes  Concitoyens  ! 
pouvez-vous  croire  qu’à  la  fin  de  ma 
carrière  , je  vouluflfe  flétrir  la  réputa- 
tion intaéle  de  probité  dont  j’ai  joui 
juflju  à-  ce  jour  , & fouiller  mes  mains 
en  les  engraiflant  des  deniers  publics  ? 
Le  fang  qui  coule  dans  mes  veines  , 
n’eft-il  pas.  le  meme  que  celui  de  ce 
Magiftrat  bienfaifant  , qui  mourut  il 
Y' a dix  ans,  au  fervice  de  la  ville, 
& que  vous  honorâtes  de  vos  regrets  (i)  ! 

(i)  M.  Haïe  Imbert,  mon  frère  , décéda  en  1779, 
étant  encore  échevin  , & fa  mémoire  fut  honorée 
des  regrets  de  toute  la  ville. 
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Si  le  7 février  , les  méchans  avoient 
accompli  leur  projet  , vous  rendriez 
aujourd'hui  à ma  mémoire  la  même 
juftice  que  vous  rendîtes  a la  Tienne.  Le 
même  coup  qui  m'auroit  ravi  la  lumière  , 
auroit  arraché  le  voile  qui  dérobe  à vos 
yeux  la  vérité.  Mais  quel  remord  n'auriez- 
vous  pas  d'avoir  perfécuté  & vu  périr 
cruellement  un  Magiftrat  innocent  ? On 
publie  encore  , que  j'ai  reçu  des  hono- 
raires pour  l'exercice  du  commandement. 
J'affirme  que  je  n’en  ai  point  reçu , que 
je  ne  pouvois  pas  en  recevoir  , parce  que 
n’exerçant  le  commandement  qu’en  l'ab- 
fence  de  M.  le  Prévôt  des  Marchands , 
& en  qualité  de  premier  échevin  , je 
devois  , à l’exemple  de  mes  prédé- 
cesseurs , exercer  ces  fondrions  gra- 
tuitement ; & loin  d’avoir  perçu  des 
honoraires  , j’ai  été  affiijetti  à beaucoup 
de  faux-frais  qu’a  entraîné  néceflàire- 
ment  l’exercice  du  commandement  dont 
j’ai  été  chargé  pendant  plus  de  dix  mois. 

Oui , mes  Concitoyens  , je  fais  entre 
vos  mains  le  ferment  le  plus  folemnel , 
que  mon  adminiftration  eft  à l'abri  de 
tout  reproche  ; que  mes  mains  font  auffi 
pitres  que  mon  cœur  ; que  je  n’ai  jamais. 
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eu  d’autre  intention  que  celle  de  fer  vif 
ma  patrie  , ni  d’autre  ambition  que  celle 
de  mériter  l’eftime  de  mes  concitoyens. 
Peut-être  on  vous  dira  de  ne  pas  croire 
à mes  fermens.  Je  ne  demande  point 
une  confiance  aveugle  ; mais  foyez  juftes. 
Pour  connoître  la  vérité  , forcez  le 
premier  qui  m’inculpera  à figner  une 
dénonciation  en  règle  , je  paraîtrai  auffi- 
tôt  pour  me  juftifier  ; & fi  je  n’efface 
pas  jufqu’à  la  trace  du  foupçon  , je  me 
foumets  d’avance  à la  peine  la  plus  févère  : 
mais  fi  l’accufation  eft  faufle  , je  demande 
que  vous  chaffiez  de  vos  murs  le  calom- 
niateur. O mes  Concitoyens  ! je  ne  fuis 
plus  qu’un  fimple  citoyen  comme  vous , 
ainfi  je  ne  peux  plus  être . foupçonné 
d’avoir  d’autre  intérêt  que*  celui^  du 
bonheur  commun.  Voulez -vous  être 
heureux  ? Livrez-vous  de  bonne  foi  aux 
foins  paternels  des  nouveaux  Magiftrats 
que  vous  avez  choifis  librement.  Je  vous 
donnerai  l’exemple  de  la  plus  entière 
obéiffance  ; la  paix  ^ui  régnera  parmi 
vous  , fera  prolpérer  le  commerce  j & 
partageant  le  bonheur  dont  vous  jouirez, 
j’oublierai  les  malheurs  que  j’ai  éprouvés 
en  fervant  ma  patrie. 

Signé,  Imbert-Col o Mjfes, 


